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ROUBALX, le 2 JUiN 1878 

Bulletin du jour 
L'n nouvelle assez inattendue nous 

est arrivée de Londres et bien quelle 
n'ait pas encore été confirmée, elle n'en 
a pas moins produit à Paru une vive 
impression. 

On assure que le comte ScLouvaloff 
est parti pour Saint-Pétersbourg. 

Cette nouvelle a donné lieu à des 
commentaires t rès-cont radie tioires. 

D'après ÎBs optimistes, ce voyage 
serait un indice des plus rassurants et 
le comte Schouvaloff qui doit représen­
ter la Russie au Congrès de Berlin par­
tirait tout fimpiement pour Saint-
Pétersbourg afin de s'entendre avec son 
gouvernement sur l'attitude à garder 
au sein du Congrès. 

D'après une autre version, ce départ 
de l'ambassadeur russe aurait, au con­
traire, une signification peu rassurante. 
Il se serait produit, dit-on, des diffi­
cultés assez graves entre le cabinet de 
Saint-James et le gouvernement mos­
covite et le comte Schouvaloff aurait 
trouvé le différend assez sérieux pour 
ne pas hésiter à faire un nouveau 
voyage en Russie dans l'espérance 
d'être aussi heureux que la première 
fois. 

Celte interprétation nous paraît plus 
vraisemblable que la précédente. Il est 
évident qu'aucun fait n'est venu jus­
tifier ces prévisions moins rassurantes 
qui se produisent depuis hier, mais en 
dehors des faits ou des déclarations 
officielles qui font absolument défaut, 
il y a à tenir uu compte sérieux des 
appréciations de la presse étrangère et 
notamment des organes officieux des 
gouvernements intéressés dans la ques­
tion d'Orient. 

Le Journal de Saint-Pétersbourg 
qui est le porte-parole du prince Gorts-
chakoff tient un langage qui sans être 
pessimiste tend au moins à réagir 
contre ces exagérations des optimistes, | 
il dit ceci : » si fondées qu î puissent j 
être les espécanra*. de paix, il convient ; 
de s'y abandonner avec la réserve que 
laur réalisation n'est pas encore totale- ! 
ment à l'abri de quelque fâcheux inci-
dent invoqué par les trop nombreux ! 

partisans de la guerre qui s'agitent à 
Constantinople, à Londres et à Buda-
Pesth et qui vient tout remettre en 
question. » 

Les dépêches de Vienne disent que ! 
le congrès est très probable, mais il y a 
à la Cour austro- hongroise une grande 
irritation contre la Russie et les rela­
tions sont tellement tendues qu'il ne 
serait pas impossible que le cabinet de 
Vienne ne devançât les résolutions de 
la diplomatie en faisant une démons­
tration militaire en Bosnie. 

Ces renseignements ne sont évidem­
ment pas très pacifiques. 

A Londres, la presse est très divisée 
sur les prévisions relatives au Congrès 
et si quelques journaux croient au suc­
cès de la diplomatie, les autres vont 
jusqu'à prétendre que non seulement 
la paix ne sortira pas du Gongtès, mais 
encore que le Congrès ne se réunira 
môme pas. 

C'est aller beaucoup trop loin dans 

le sens pessimiste. Il faut espérer, au 
conlraire,que le Czar persévérera dans 
des sentiments pacifiques malgré le 
mauvais vouloir indiscutable d'une 
partie de son entourage quiesttoujours 
belliqueux. 

Mais ce qui ressort de tout ceci, c'est 
qu'on a eu tort de prendre au pied de 
la lettre, dimanche passé, les affirma­
tions ultra-paci fiques d'un journal, 
Une question aussi complexe que celle 
d'Orient ne se résout pas en quarante-
huit heures, quand il y a tant d'inté­
rêts contraires à sauvegarder. Les n é ­
gociations préliminaires seront encore 
longues et difficiles et il ne faudra pas 
regretter les moments d'anxiété que 
nous aurons encore à traverser si la 
paix est au bout. 

P e r l e d ' u n c u i r a s s é a l l e m a n d 

La marine cuirassée allemande n'a 
décidément pas de chance. Il y a quel­
ques jours à peine, le Frédéric le Orand. 
frégate cuirassée, échouait sur un riff 
du Grand Belt, perdait plusieurs hom­
mes et était dans l'obligation de rallier 
Kiel pour y subir de longues répara­
tion?; hier, une épouvantable catastro­
phe s'est produite en M i n c e . 

Vers dix heures du matin, à environ 
deux milles au large de Folkestone, par 
une mer très-calaoe, une division de 
l'escadre allemande, composée de trois 
corvettes cuirassées : Preuesen,Kœnig-
Wilhelm et Qrosser Kurfurst, rangées 

en ligue, courait amurée au plus près 
du vent de sud est. 

Ea voulant éviter un navire de com­
merce venant en sens contraire, le Gros­
se'- Kurfurst obliqua sur la gauche. Le 
Kœnig Wilhelm, sans prendre garde au 
mouvement de son compagnon et au 
lieu de changer fa direction comme lui, 
continua sa route. 

Tout-à-coup, un effroyable craque­
ment se fit entendre : les deux navires 
venaient de s'accoster, et, quelques 
minutes aprè», le Grosser Kurfurst 
coulait bas. 

Les secours à bord des deux autres 
navires furer<t immédiatement organi­
sée; main le Kœnig- Wilhelm avait lui-
même des W I M I considérables; son 
avant était complètement enfoncé, et il 
était obligé de mettre le cap sur Ports-
mouth. Cd ne furent donc que les em­
barcations du Preussen qui purent 
recueillir les naufragés échappés à la 
catastrophe. 

500 personnes, dit-on, étaient à bord 
du navire coulé; 200 auraient été sau­
vées. 

Le paquebot du SouthEaetern Albert-
Edward, qui sortait du port de Folkes-
t;>ne se rendant à Boulogne, a viré de 
b«rd pour offrir ses services mais les 
< fforts du capitaine Je ikms qui le com­
mande ont été en pure perte. 

Aussitôt prévenus, le prince impérial 
d'Allemagne et le comte de Munster se 
sont rendus à Douvres par un train 
spécial. 

D'aprè3 les renseignements publiés 
par la Gazette de Cologne, la perte du 
Orosser Kurfurst, est la troisième 
qu'éprouve la marine allemande. Le 
schooner le Franculob a nombre pen­
dant un cyc'one dans les eaux de l'Asie 
orientale ; le navire-école l'Amazone 
s'est perdu dans la mer du Nord, sans 
qu'on ait jamais pu retrouver ses tra­
ces. 

Le Kœnig Wilhelm est un des plus 
grands cuirassés qui existent actuelle­
ment. 

Il était d'abord destiné à la Turquie, 
mais il fut ensuite acheté parla Prusse. 
Ce navire a une longueur de 34 6 pieds 
au niveau de l'eau et une largeur de 58 
pieds et demi, la force collossale de ses 
machines lui donne une très grande 
vitesse. Le Kœnig Wilhelm est armé 
de 23 canons d'acier fondu, provenant 
de l'usine Krupp et a une cuirasse des 
plus solides. Les plaques en fer massif 
dont il est recouvert, ont, en effet, une 
épaissewMle huit ponces et reposent 
sur une garniture de bois de 22 pouces 
d'épaisseur, placée elle même sur une 
coque de fer épaisse de deux pouces, qui 
recouvre la cuirasse du navire, compo­
sée de-couples de fer, on ne peut plus 
solides. Les batteries au Kœnig Wil­
helm sont disposées de telle façon que 
le navire peut combattre même lorsque 
la mer est agitée. 

LETTRES DE PARIS 
( Correspondance particulière) 

Paris, 1" juin 1878. 
Pour décider la Chambre à ratifier im­

médiatement le traité de commerce avec 
l'Italie, les opportunistes, d'accord 
avec les ministre*, ont essayé, hier, 
d'un nouvel expédient. Le temps man­
quant pour mener à bonne fin de nou­
velles négociations dans le but d'ame­
ner des modifications dî tarif d'Ici au 
30, époque à laquelle le gouvernement 
italien consent à proroger Je traité pour 
dernier délai, M. Gambetta, d'accord 
MM. Teisserenc de Bort, Waddington 
et Léon Say, a imaginé de voter de suite 
le traité nouveau avec faculté de le dé­
noncer dats deux ans au lieu de dix, 
avec cette exception que les filés et 
tissus se verraient appliquer le régime 
de la nation la plus favorisée. Mais la 
majorité de la commi-sion n'a pas voulu 
adhérera une combinaison avant de con­
naître en quoi consisterait le régime de 
la nation la plus favorisée, et après 
avoir pris connaissance des traités, elle 
a maintenu ses premières conclusions. 
La question se représentera lundi devant 
la Chambre. 

Eu attendant que je puisse vous in­
former de sa résolution, je dois consta­
ter que le procédé ministériel est hau­
tement désapprouvé par le plus grand 
nombre des députés de la majorité, 
lesquels s'étonnent de l'empressement 
avec lequel certains meneurs et le gou­
vernement lui même sont disposés à 
sacrifier les intérêts de notre industrie 
aux convenances du gouvernement ita­
lien, sans qu'on puisse déterminer quelle 
compensation nous recevrons en retour. 
Il n'y a donc aucune apparence à ce 
que l'expédient dont je viens de vous 
entretenir soit consacré par le vote de 
la Chambre, et si malheureusement il 
l'était, nul doute qu'il ne fût repoussé 
par le Sénat. 

On s'est entretenu également à Ver­
sailles de l'ar'icle que le Journal des 
Débats, l'organe le plus autorisé du ca­
binet, consacre à l'affaire du major La-
bordère. Cet article qui établit par les 
raisons les plus concluantes, l'impossi­
bilité pour la Chambre d'ordonner le 
renvoi de la pétition au ministre de la 
guerre, est appelé à avoir le plus grand 
retentissement. 

Après avoir démontré que ce n'est pas 
pour obtenir une réparation personnel­
le, inadmissible d'ailleurs, que le major 

Labordère a pétitionné, mais seulement 
pour se poser en réformateur et ratta­
cher son nom à une réforme radicale de 
la loi sur l'obéissance, les Débats se de 
mandent s'il est vraiment nécessaire de 
changer cette loi à cause de «en obscu­
rité, alors pourtant qu'elle prescrit clai­
rement l'obéissance « dans tout ce que 
les chefs commandent pour le bien du 
service et de l'exécution des règlements 
militaires. » 

« Il est vrai,ajoutentles Z>c#a/$,qu'elle 
eous-entend que les chefs seront inca­
pables de rien commander au-delà: mais 

* c'a** affaire au gouvernement *- ' - -
choisir et de punir d'une manière écla­
tante ceux qni tenteraient de faire tour­
ner la discipline contre la légalité.Quant 
à faire dire à un texte que le refus d'o­
béissance est permis dans certain cas, 
qui seraient nécessairement livrés au 
discernement variable des inférieurs, 
c'est une proposition dont la commission 
de la Chambre a si bien senti l'énormité 
qu'ello s'est refusée à en partager la 
responsabilité. Or.ce que la commission 
n'a pas osé inviter la Chambre à faire 
par une loi, peut on raisonnablement 
vouloir que le ministre de la guerre es­
saie de l'obtenir an moyen d'une circu­
laire ? » 

Les Débats terminent en faisant obser 
ver qu'avant d'entamer une polémique 
violente avec l'autorité militaire d nt 
dont il dépend, le major Labordère au­
rait dû au moins déposer ses épaulettea. 
Et que ne l'ayant pas fait, le renvoi de 
la pétition au ministre aurait pour con­
séquence d'obliger celui-ci à sévir con­
tre son subordonné, ce qui ne saurait 
être dans les intentions de la commis­
sion qui devrait comprendre qu'un offi­
cier ne peut jouir des immunités de 
langage assurées aux députés, et qu'en 
se substituant dans la circonstance à la 
responsabilité de l'officier, elle ne tend 
à rien moins qu'à détruire en fait la 
discipline dans l'armée. 

Je le répète, ces arguments ont im­
pressionné vivement le plus grand nom­
bre des membres de la majorité et l'on 
n'a pu remarquer qu'il n'étaient nulle­
ment contredits par M. Gambetta dans 
le groupe au milieu duquel il pérorait, 
suivant son habitude. 

Le fiasco du Centenaire de .Voltaire 
met décidément en fort mauvaise humeur 
les organes républicains. Les plus 
sérieux essaient de prendre une revan­
che sur les processions et font le procès 
aux préfets et aux municipalités qui ne 
les ont pas défendues. C'est le cas 
particulièrement du conseil municipal 
de Saint-Etienne, qui ne pêche pas 
pourtant par défaut de radicalisme, et 
c'est également le cas du préfet de 
l'Yonne qui a cassé une décision du 
conseil municipal d'Auxerre interdisant 
les processions. Quant aux journaux 
fantaisistes da parti, ils s'en prennent 
à MM. Dufaure et de Marcère et les 
Droits de Vhomme par exemple, leur 
décoche les aménités suivantes : 

« On avait répandu hier la nouvelle 
de la mort subite de M. Dufaure. Ce 
bruit ne repose sur aucun fondement 
sérieux. Le vieux crocodile qui garde 
les sceaux n'est pas même indisposé. » 

Le bruit court que le pape a écrit à 
M"" la maréchale de Mas-Manon pour 
la féliciter de l'attitude de M. de Mar­
cère à propos du centenaire de Vol­
taire. 

Le Père Duchène, qui a pour rédac­
teur en chef le fameux M. H. Buffenoir, 
aura fort à faire pour remplir tous les 
engagements contenus dans le program-

On peut traiter à forfait pour les abonus-
ments d'annonces. 

Le» abonnements et les annonces sont 
reçues à Roubmac, au bureau du journal, 
à LiUe, chez M. QVJLRKU, hbi-atre, Grande-
Place; à Parie, chea MM. HAVAS , LAUTTS 
srr C", 34, rue Notre-Dame-des-Victoires. 
folne* d« la Bourse); • Br-mc—Um, à 
JV>P»T«» B B PuMLICTrt. 

air place eu lêie de son prnu.er LUOI-IU 
paru ce matin. Il déclare, en effet, vou­
loir reprendre la pure et vraie tradition 
interrompue au 9 thermidor,absolument 
telle qu'en mourant l'a léguée aux futurs 
défenseurs de la République le repré -
sentant le plus autorisé de la justice 
révolutionnaire. 

Cependant l'horizon du nouveau Pire 
Duchène sera plus étendu que celui de 
ses pères de 1793. Il entend, en effet, 
non-seulement que la royauté, mais 
aussi que la religion, cesse d'avoir une 
place dans l'Etat ; il veut que la base de 
la propriété soit désormais le travail 
personnel et le travail seul. Il se pro­
pose de remplacer l'enseignement ac­
tuel, qui est ea raison directe de la si­
tuation et de la fortune, par un ensei­
gnement uniforme pour tous les citoyens. 
Plus de guerre, la seule que le Père 
Duchène reconnaisse comme légitime, 
c'est l'insurrection contre la force triom­
phante. Plus de Patrie ; au-dessus des 
dénominations d'Allemagne, d'Angle­
terre, de France, de Russie et de Tur­
quie, il est temps de faire entendre la 
grande voix de l'humanité. 

Mais pour arriver à asseoir la Répu­
blique sur des base3 inébranlables, il 
faut passer par l'affranchissement de la 
Commune qui peut seul, ajoute le Père 
Duchène. nous acheminer vers l'idéal : 
l'affranchissement de l'individu. Le 
moyen principal conseillé par la feuille 
du citoyen H. Buffenoir, c'est, comme 
je l'écrivais plus haut, la reprise de la 
tradition jacobine interrompue par le I 
thermidor. E', â]ce propos, le Père Du­
chène conclut de la manière suivante : 

« On égare l'opinion publique en 
parlant de « représailles » qu'il ne faut 
pas exercer, en demandant l'indulgence 
pour les traitres, et l'on travaille à alté­
rer la noble et claire idée de justice, 
innée dans l'àme du peuple. 

» Il ne s'agit ni de punir, ni de venger. 
Il s'agit de s'acquitter froidement en­
vers tout le monde des devoirs de jus­
tice, dont l'accomp'issement s'impose à 
tout bon citoyen, et d'effrayer dans le 
présent les criminels de l'avenir.» 

Le Père Duchène annonce que les 
intransigeants portent Blanqui dans le 
C* arrondissement, en remplacement du 
colonel Denfert-Rochereau. 

C H A M B R E D E S D E P U T E S 
Séance du \" juin 1878 

Présidence de M. J. GRÉVY. 
La séâDce est ouverte à 2 h. 1/2. 
Une proposition relative au phylloxé­

ra est mise à l'orare du jour de lundi. 
La Chambre valide MM. Mangeol et 

Gent. 
Il est ensuite procédé à la discussion 

de l'élection de M. le baron Jérôme 
David, à Bazas. 

M. Crczet-Fonrneyron combat l'élec­
tion au nom de la commission d'en­
quête. 

M. Spuller s'attache à justifier la 
commission d'enquête, que M. Jéiôtne 
David accuse de partialité. 

M. Albert Grévy demande la priorité 
pour les conclusions de la commission 
d'enquête sur celles du bureau. 

La priorité est accordée aux conclu­
sions de la commission d'enquête. 

M. Jérôme David est invalidé par 290 
voix contre 175. 

M. Raentjens dt mande à interpeller 
îe gouvernement sur l'opportunité de la 
conversion de la rente de 3 0,0. 

M.de Marcère répond qu'en l'absence 
de M.Léon Say il ne peut pas accepter 
l'interpellation. 

M. D-t-roy-. a-uiame i u igeucee l la 
! discussion immédiate de ta convention 
! postale conclue avec l'Autriche. 

Le projet est adopté. 
M. B*udry questionna le ministre de 

l'intérieur sor les agissements coupa i. 
blés d'un fonctionnaire des Landes. 

M. de Marcère répond que la Chambre 
en validant M. Loustalot a tranché 
déjà la question soulevée par M. Bau-
dry. 

M. Baudry déclare regretter que le 
ministre n'ait pas répondu à sa ques­
tion. 

Il conclut en demandant une enquête 
sur les faits signalés. 

L'incident est clos. 
Le projet concernant le crédit de 

£00,000 ir. pour les fêtes à donner pen­
dant l'Exposition est mis à l'ordre du 
jour de lundi. 

Il est procédé à la discussion de 
l'élection de M. d'Arras, à Dunkerque. 

La Chambre n'étant pas en nombre, 
la discussion est renvoyée à lundi. 

La séance est levée à 5 h. 55. 

B U L L E T I N M I L I T A I R E 

Des formules servant à constater la 
réforme des chevaux reconnus impro­
pres au service de l'armée par la com­
mission de classement, viennent d'être 
adressées par la préfecture à tous les 
maires du département, qui auront à 
les remplir «I à les remettre aux pro­
priétaires d'animaux réformés. 

Nous ne saurions trop engager les 
propriétaires intéressés à réclamer le 
certificat auquel ils peuvent préten­
dre. 

(la sait que l'appel de l'armée territo­
riale, va\i en pratique cette année pour 
la première fois, a été échelonné de 
manière à ne pas encombrer les caser­
nements de l'armée active et à rendre 
plus facile l'instruction ;-ponr cette rai­
son, cet appel a été divisé en trois sé­
ries, dont chacune conespond à l'un 
des trots bataillons qui composent le 
régiment d'infanterie territoriale, les 
périodes des convocations ont été unifor­
mément fixées aux mêmes dates dan3 
tous les départements de la France, tant 
au Nord qu'au Midi, à l'Est qu'à l'Ouest. 

Or, les intérêts agricoles sont loin 
d'être identiques et i-ont même fort dif­
férents suivant les régions. La réunion 
de la troisième série qui commencera le 
11 juin et finira le 25 du même mois a 
soulevé en particulier des plaintes dans 
certaines contrées où l'on voit avec re­
gret le départ des hommes valides an 
moment de la récolte des foins. 

M. le général Borel, interrogé à ce 
sujet, a répondu qu'il ne pouvait, cette 
année, apporter aucun changement aux 
ordres dajnés, mais qu'il ferait tous ses 
efforts pour concilier désormais les in ­
térêts de la défense du pays avec ceux 
des agriculteurs des diverses régions de 
la France. 

Roubaix -Tourcoing 
ET LE NORD DE LA FRANCE 

On lit dans le Mémorial : 
La réunion des créanciers de la Ban­

que Pérot, présidée par M. Coquelle, 
avocat, a eu lieu samedi à 7 heures. 

La réunion était fort nombreuse. 
L'inventaire auquel on travaillait de­

puis deux jours a démontré que les 
comptes créditeurs seraient intégrale­
ment payés. 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
du 3 JUIN- 1878. 

CJBCASSJENNE 
PAR Louis ENAULT 

CIX 
(SUITE) 

— Ta es honnête et bonne ; tu veux 
faire le bien, ce qui est parfois difficile; 
malgré les obstacles dont ta route est 
semée, ta marches vers un noble but ; 
ta aurais pu cent fois te perdre sans 
ton courage héroïque : nous autres, qui 
n'avons ni traversé tes périls ni tessnbites 
épreuves, nous ne faisons que notre 
devoir en t'aimant,en t'admirant même, 
et en essayant de tous les moyens en 
notre pouvoir pour te tirer du mauvais 
pas où tu as été mise par la faute des 
autres. 

Madame Imériîff, par la dignité de 
sa tenue, par ses grandes façons, par 
sa parfaite connaissance du monde, 
exerçait une telle influence sur ses hô­
tes qa'elle en eût tout obtenu. Elle ne 
craignait qu'une chose, c'était d'abuser 
de leur bienveillance. 

E le aspirait d'ailleurs an moment où 
il lui serait possible de mettre une plu.-* 
grands) distance entre Rahel et ses per 
eécuteurs. 

Mais It» renseignements que madame 

Iméncff recevait de Jérusalem ne lui 
permettaient poii.t de se faire illusion 
sur les difficultés que lui offrirait en ce 
moment toute tentative pour gagner la 
mer. 

La Palestine ne se peut comparer à 
aucun de nos pays d'Europe. Il n'y a 
là ni chemins de fer, ci voitures publi­
ques ou privées, ni routes carrossa­
bles. On n'y voyage qu'à cheval, ou à 
dos de mulet et de chameau, par petites 
caravanes, en suivant des chemins qui 
ce sont que des sentiers, et où même, 
parfois, on est obligé de se frayer un 
passage avec la hache et la cognée. La 
fuite, Jans de pareilles conditions, man­
que essentiellement de rapidité ; quel­
ques cavaliers peuvent se mettre sur la 
piste qu'on leur indique, et les fugitives 
sont promptement rejointes, reprises et 
ramenées 1 

La princesse comprenait tout cela, et 
ses perplexités n'en étaient que plus 
grandes, car elle voyait des dangers 
partout... Qui donc pouvait la garantir 
contre toute indiscrétion I Ne suffisait-
il point d'une parole pour les compro­
mettre e l l es perdre tous 1 Était-ce d'un 
tel prix qu'elle devait payer la généreuse 
hospitalité de William Wesby et de sa 
femme ? 

Cependant, des courriers venus d'Hé-
bron apportèrent la nouvelle d'une 
éclatante victoire remportés par le 
pacha. 

Il avait, disait-on, infligé une san­
glante défaite aux rebelles. Il revenait 
à Jérusalem» gonflé de l'orgueil de son 

triomphe, infatué de sa puissance et se 
croyant tout permis. Il n'était pas hom­
me à se laisser bafouer impunément par 
deux femmes, et à permettre que l'on 
fit de lui la fable et la risée de toute 
une ville. Il était certain qu'il mettrait 
en œuvre tous les moyens dont son pou­
voir sans bornes et sans contrôle lui 
permettait de disposer, pour retrouver 
la Circassienne, et la contraindre à réin­
tégrer son domicile. Une fois chez lui, 
Dieu seul savait quels traitements l'at­
tendaient. 

Toutes ces réflexions, qui se présen­
taient à son esprit en quelque sorte 
malgré elle, et contre lesquelles aucune 
objection ne lui semblait possible, ne 
faisaient qu'augmenter le désir qa'elle 
éprouvait d'éloigner au plus tôt Rahel 
d'un séjour où tout devenait une menace 
et un danger. Mais, si elle entrevoyait 
le but, elle ne voyait pas les moyens 
qui devait l'y conduire. 

— Que vous êtes irquièle et nerveuse 
ce soir, princesse 1 lui dit le secrétaire 
d'un consul chez qui elle était allée, 
socs prétexte d'une tasse de thé, pour 
avoir des nouvelles fraîches, recueillir 
les bruits de la ville, et savoir un peu 
de quel côté soufflait le vent. 

— Vous croyez ? répliqua madame 
Imérieff, sans avouer ni sans nier. 

— Je ne crois pas , je suis sûr. 
La princesse ne répliqua rien ; l'autre 

reprit : 
— rfs craignez rien, madame ; je ne 

cherche jamais à deviner les secrets 
qu'on ne me dit point. 

— Vous êtes discret I 
— Comme un diplomate. 
— Et que faites-vous de ceux que l'on 

vous confie ? 
— Oh ! ceux-là, je les garde comme 

une tombe ! 
— Alors je vais vous dire le mien 1 
— Vous en avez donc ? 
— Oui, un gros 1 
— J'écoute. 
— Je sais où est la jeune fille qui s'est 

enfuie du harem du pacha. 
— Rahel, cette belle Circassienne 

dont tout le monde parle ici ? 
— Elle-même I 
— Alors ne me le dites pas 1 fit M. 

de Kerven ("c'était lt» nom du jeune se ­
crétaire), je ne veux pas avoir une aussi 
lonrde responsabilité sur la conscience. 

— Vous auriez dqoe peur d'être tenté 
de me trahir T *v-

— Non ! la prime offerte par le pacha 
n'est pas encore assez forte pour me 
donner envie de commettre cette petite 
lâcheté. Mais, voyez -vous, cette affaire 
est plus grave que vous ne pensez, et 
elle peut prendre tout à coup des pro­
portions inattendues, et devenir une 
affaire d'Etat, et je n'aime pas à parler 
des affaires d'Etat, le soir, en prenant le 
thé avec une belle princesse. 

— C'est-à-dire que vous ne daignez 
pas en parler avec les femmes 1 

— J'avoue, princesse, qu'avec une 
femme comme vous, il y a mille sujets 
de conversation qni m'intéresseraient 
davantage I 

— Pas de galanterie, monsieur; elles 

me sont toujours insupportables, el les 
moments sont trop préc eux pour que 
nous les perdions à dire des banalités. 
Je veux sauver cette jeune fille 1 pour­
suivit Stella, d'un ton qui ne permettait 
pas de douter de la sincérité de ses pa­
roles. 

— Alors, cachez la bien, car on la 
cherche activement, et je crains qu'on 
ne finisse par la trouver. 

— C'est là ce que je veux éviter à 
tout prix 1 

— Vous avez raison I mais le moyen f 
— Je voulais lui faire quitter Jérusa­

lem. 
— Parfait 1 mais pour aller où ? 
— Eu Europe. 
— E'ie y serait en fureté... une fois 

arrivée... mais la route est bien gardée 
d'ici à la mer... Notre courrier, qui est 
arrivé ce matin, a rencontré deux pa­
trouilles entre Jérusalem et Ramlah. 
Vous ne parviendrez jamais jusqu'à 
Jaffa. 

— Il m'est venu une autre idée. . . 
mais je ne sais si elle est bonne. 

— Voyons toujours l'idée 1 
— Rahel n'est pas sortie seule de la 

maison du pacha. 
— C'est ce qu'on nous a dit. Elle a 

emmené avec elle une espèce de sui­
vante, qui ne l'a pas quittée depuis son 
départ du Caucase, et qui est, dit-on, 
un modèle dedévouementet d'affection. 
E le a déjà sa légende que l'on fera bien­
tôt réciter aux petits enfants. 

— Ce ne serait pas la plus mauvaise 
chose qu'on pût leur apprendre : le dé­

vouement et la fi léiité se font rares ! 
Mais j'ai su, seulement hier, que cette 
femme appartient, de naissance, à une 
de ces tribus insoumises qui rôdent au­
tour de la mer Morte, en rançonnant les 
voyageurs qui n'ont pas eu la précau­
tion de soumettre leurs papiers au visa 
de leurs chef*. 

— Je connais ceux dont vous parlez 
fit M. de Kerven — ils ont une exis­
tence officiellement reconnue, et for­
ment comme un petit État dans le 
grand... lia viennent chaque jour à Jé ­
rusalem, jusqu'à la porte du pacba, 
jusque dans les cours de nos chancel­
leries, discuter les indemnités qu'os 
devra leu* payer pour le passage des 
pèlerius J'ai eu de fréquents rapports 
avec ei.x, et je dois reconnaître que ces 
mains violentes et rapaces sont, du 
moins, des mains loyales. Ces poétiques 
bandits tiennent toujours la parole don­
née. S'ils s'engagent à conduire vos 
jeunes protégées jusqu'à tel point don­
né de leur territoire, vous pouvez être 
certaine que cela sera fait. Ils veille­
ront sur elles, leur donneront l'abri de 
leurs tentes, et les préserveront de tout 
danger pendant la durée du voyage. Si 
étrange que cela puisse vous paraître, 
je réponds d'eux comme de moi-même ! 

(d suivre.) J 
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